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L'OGRE

II

LePetitPcncerot(llle-et-Vilaine).

Il était une foisun hommeet une femmequi avaient
sept enfants: le plus jeune était si petit qu'on disait
communémentqu'il n'était pas plus gros que le pouce;
c'estpourquoion l'avaitsurnomméPeucerot.

Ses parents, qui habitaient un logis tout délabré,
étaientsipauvresqu'ilsn'avaientplus que des grous (1)
à manger.Un soir qu'ils croyaientles enfantsendormis
dans le lit-closoù on les avaitcouchés, ils se mirent à
délibérerentre euxsur le moyende les perdre dans la
forêt. Peucerot,qui ne dormait pas, sortit doucement
du lit et alla se blottir sous la chaisede son père, d'où
il entendittout.

Le lendemain, le père emmena ses enfantsdansla
forêt, où il leur ditde ramasserdubois,puisils'éloigna,
les laissant tout seuls. Au bout de quelquetemps, ils
eurent peur et se mirent à crier en appelant: papa!
papa! Mais Peucerot, qui avait rempli ses pochesde
caillouxblancs et les avait semés tout le long de la
route, dit à ses frères de ne plus pleurer et les ramena
à la maison.

Mais ils n'osaient rentrer et ils restaient à la porte
quandils entendirent la mère dire : — Si les pauvres
petitsgars étaientencore ici, voilà encore un reste de
grous qu'ils pourraient manger. Alors, les enfants
entrèrent, leur mère les embrassa et leur donna les
grousà manger.

Au bout de quelque temps, leurs parents voulurent
encore les perdre ; Peucerot, qui en eut connaissance,
prit un pelotonde fil et en attacha un bout à un petit
chênequi était auprèsdelamaison,puis,laissantpendre
son fil à terre, il suivitson père dansla forêt. Quandils
furentarrivés,ilattachal'autreboutdu filàun petithêtre.
Sonpère qui l'aperçut lui demanda ce qu'il faisait.—
C'est, dit le petit garçon, que j'ai eu besoin de m'ar-
rêter. (litt. : Je suis à pisser).

Les enfants se mirent encore à ramasser du bois
mort; le père alla plus loin et les laissa.

Quandla nuit commençaà tomber,les enfantseurent
peur et ils semirentà pleurer età appelerleursparents;
maisPeucerot leur dit de le suivreet, à l'aide de son
fil,ils arrivèrentà la porte de la maison.

La femmedisait: Si j'avais encore mes petits gars,
voiciun reste de noces(2)qu'ils pourraientmanger.

A ce moment,ils entrèrent et dirent :
— Ah! maman,donnez-nousles nocesàmanger,nous

avonsgrand'faim.
Les parents résolurent une troisième fois de les

perdre : Peucerot, qui les entendit encore, remplit ses
pochesde grains de blé noir et le sematout le longde
la route.

Les enfants arrivés en forêt, leur père leur dit de

(1)Bouilliedeblénoir.

(2)Bouillied'avoine.

ramasser leur fouée et, comme il s'éloignait, ils lui
disaient:

— Ah ! vousallezencorenous perdre.
— Non, mes enfants.
Malgrécetteparole, il alla plus loin et on ne le revit

plus.
Les enfants,quandvint le soir, furentencoreinquiets

et se mirent à pleurer, maisPeucerot leur ditde nerien
craindreet qu'il sauraitbien retrouversonchemin.Mais
les oiseauxavaientmangéle blé noir et ils marchèrent
sans pouvoirtrouver la route.

Quandla nuit fut tout à fait tombée, ils se blottirent
sousun tas de feuillesmorteset y restèrent sansbouger,
mais ils avaient bien peur. Ils entendaient les vipères
qui glissaiententre les arbres en sifflant, les renards et
les loups qui hurlaient dans la forêt et qui ne s'en
allèrent que lorsquele jour parut.

Alorsles enfantsse levèrent et se mirent à marcher:
ils cheminèrent longtemps, si longtempsqu'ils étaient
bien lassés: alors Peucerot monta tout en haut d'un
grand sapinet vit au loin une maison.

C'étaitle châteaud'un ogre qui n'était point chrétien
et mangeaitles petits enfants.

Ils finirentpar y arriver et demandèrentà s'yreposer.
La femmede l'ogre leur dit :

— Je voudrais bien vous loger, mais si mon mari
revient, il vousmangera.

— Mafoi, dit Peucerot, nous aimons encore mieux
être mangéspar votre mari que dévoréspar les bêtesde
la forêt.

La femmeles cachadansune huche et leur donnaà
manger.

L'ogre rentra et s'assit; au bout de quelquetemps, il
reniflaet dit :

— Je sens la chair chrétienne.
— Taisez-vous,vousêtes fou, c'est notre vache qui a

vêlé.
Il se mit encoreà sentir et s'écria:
— Je sens la chair chrétienne.
— Avez-vousperdu l'esprit: vous sentez les petits

chatonsque vient de faire notre chatte.
L'ogres'écriapour la troisièmefois:
—Je sens la chair chrétienne.
—C'est notre jument qui a eu un poulaincetteaprès-

dinée.
— Je suis sûr qu'il y a ici de la chair chrétienne; si

tu ne me dis pas où elle est, je vas te tuer.
Lafemme,le voyantprendre songrandsabre,luiavoua

qu'elle avait recueilli sept petits gars qui paraissaient
morts de faim.

— Va-t'en les chercherque je les mange.
— Vous feriez mieux de les garder pour demain

matin: il y a encoreun morceaude veauquisuffirabien
à votre souper.

Il dit à sa femmede monterles petits garçonsdans la
chambre: les septpetitesfilles de l'ogrey étaientcou-
chées et elles avaient sur la tête de petits bonnets;
Peucerot et ses frères étaient coiffésde chapeauxavec
une fleur dans le ruban. Peucerot alla prendre les
bonnetsdes filleset les mit à ses frères, puis il posa
doucementles chapeauxsur les têtes des enfants de

l'ogre sans les réveiller.
Un peu avant le jour, l'ogre eut faim et dit à sa

femmede lui apporter les petits gars: elle lui dit d'y
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aller lui-même puisqu'il était si pressé; il monta à la
chambreà tâtons et, trompé par les chapeaux,prit ses
filleset les égorgea.
Peucerot et ses frères étaient parvenus à quitter la

maisonsans être vus.
Quand le lendemain l'ogresse alla pour porter à

manger à ses filles, elle s'aperçut qu'elles étaient bai-
gnéesdans leur sang et elle s'écria: Hélas! ce sont mes
fillesque tu as égorgées.

— Descends,dit l'ogre, et apporte-moi ma botte de
sept lieues.

Il se mit à les poursuivre et, à chaque pas, il faisait
sept lieues.

Les enfants s'étaient éloignés de la maison et ils
furent quelquetemps sans voir paraître l'ogre ; quand
le petit Peucerot le vit se mettre en marche, il fit cacher
ses frères sous un rocher. Après avoir bien couru et
bien cherché, l'ogre se sentit fatigué et il s'endormit
auprèsdu rocher.

QuandPeucerot l'entendit ronfler bien dur, il lui ôta
doucement sa botte ; il prit ses petits frères sur ses
épauleset, à chaqueenjambée, il faisaitsept lieues.

En se réveillant, l'ogre ne trouva plus sa botte et il
frappaitla terre dû pied en criant : Où est ma botte? et
il jurait commeun casseur d'assiettes.

Peucerot s'en alla bien vite au château de l'ogresse,
après avoir cachéses frères dans un petit bois qui était
auprès et il dit à la femme de l'ogre :

— Donnez-moide l'argent? car votrehommea étépris
par les voleurs et, si on ne leur donnepas ce qu'ils
demandent,ils vont le tuer. C'est lui quim'envoieet m'a
prêté sa botte de sept lieues pour aller plus vite.

La femme le mena au coffre de l'ogre et Peucerot
remplit ses poches d'argent et se sauva avec ses frères
ayantle retour de l'ogre.

Il achetaune belle terre, des chevauxet un beau car-
rosse; un jour qu'il se promenait, il perdit son argent
et s'en aperçut quand il voulutpayer le maréchal qui
avaitmis un fer à ses chevaux qui étaient déferrés. Il
revint sur ses pas et retrouva ce qu'il avaitperdu.

Cependantl'ogre avaitjuré de se venger: il prit une
autre botte de sept lieues qu'il avaitet se mit à courir
encoreaprès Peucerot ; celui-ci, le voyantvenir, laissa
son carrosse et ses chevaux et mit sa botte de sept
lieues; mais, après avoir fait courir l'ogre pendant
quelquetemps, il se cacha et l'ogre continua à le pour-
suivre, croyantqu'il était toujours devantlui.

AlorsPeucerot quitta sa cachetteet alla retrouver son
carrosse,ses chevauxet son argent.

Peucerot se maria ensuite et, comme il était devenu
bien riche, il acheta de beaux champset se fit bâtir un
beau château.

Contéen1878parJeanPion(deGosné).

Voicid'aprèsma Littérature orale, p. 53, l'analysed'un
conterecueillidanslesCôtes-du-NordauxenvironsdeMoncon-
tour:il estappelélepetit Peùpot (poucese ditpeùcedansle
patoislocal),il ne diffèrequetrèspeu du récitdePerrault;
l'ogreestappeléunsarrasin,appellationtrèsfréquented'ailleurs
en Haute-Bretagnedupersonnageconnusousle nomd'ogre.Ala findurécit,Peuçotvaà la courd'un roi qui lui prometde
luidonnersafortunes'ilpeutluiapporterlecordusarrasin.

DanslaPerle,ContesPopul.,1resérie, n° XIX,trois frères
vontchezun ogreet couchentà cotéde ses filles; pendantla

nuita lieula substitutiondescoiffureset l'ogretueses filles;
la Perlepersuadeà l'ogredele garderpourengraisseret il lui
volesesbottesquifontseptlieuesà l'heure.

Paul SÉBILLOT.

LA FRATERNISATION

AuZannuebar.

Le R. P. Baur, vice-préfet apostolique du Zan-
guebar, arrive dans un village de l'Ouzigouadont le
chef, le vieuxBwambwara,se défiedes blancs.Unchef
noir, ami et introducteur du P. Baur, Kingarou, parle-
mente aveclui. — « Eh bien! conclut le vieux chef, je
recevraites amis s'ils veulent être frères de sang! »

« A cette proposition inattendue, je répondis qu'il
était déjà tard, que le lendemain nous pourrions de
nouveau tenir conseil; que, pour le moment, nous
avions faim. Aussitôt Bwambwara nous fit donner
quelquespoulesque nous mîmesà la broche, et, après
notresouper,nousnousendormîmesprès denosbagages
en recommandantnotre affaireà saint Joseph.

» Le lendemain, mêmespropositionsque la veille:
» — Si vousvoulezrester, soyonsfrères de sang!
» —Je dis que nous étionsvenus, en effet,pour être

les amis et les frères de Bwambwaraet de tous ses
hommes; mais, comme il n'était pas de la tribu des
Wadoéset habitué comme eux à manger de la chair
humaine, le sang d'un blanc pourrait lui paraître de
mauvaisgoût et le rendre malade.

» — C'estvrai, dit-il ; mais voici ton ami Kingarou
qui peut répondre pour toi.

» — J'y consens, fit Kingarou.Et aussitôt les prépa-
ratifs commencèrent.

» Cette cérémonie de la fraternisation, à laquelle
j'ambitionnaispeu de me soumettre, mais qui, d'ail-
leurs, il me semble, n'a aucun caractère superstitieux,
est universellementpratiquée dans ces pays et jouit
d'une grande faveur auprès des indigènes. Comme le
cérémonialde cet acte important peut n'être pas sans
intérêt, le voici :

» Quanddeux hommes veulent devenir « frères de
sang, » on commencepar tuer unepoule,et, aprèsl'avoir
plumée, on la partage en deux: le foie est mis à part.

» Cependantles deuxparts de la volaille, ayant été
séparées,furent embrochéesdans un morceaude boiset
rôties sur de la braise, ainsi que le foie. Bwambwaraet
Kingarouquittent alors leurs habits, le pagne excepté,
se lavent, vont s'asseoir à terre, l'un plaçantune jambe
sur celle de l'autre, et réciproquement.Une ficelledont
ils tiennent les bouts entre les dents, les unit entreeux,
et chacun garde danssa main droite la moitié du foie
rôti de la volaille.Sur la tête des chefs, deux notables
du villagetiennent d'une mainun zimé(espècede sabre)
et de l'autre un couteau.Puis, promenant lentement le
couteausur le zimé,commepour l'aiguiser:


